Sous épreuve  # 1

Traduction d’Anglais en  Français:

So she had almost a whole year of the company of her peers and along with them learned to spell and count.  She was seven, and those two hours in the afternoon were precious to her.  Especially so because she had done it on her own and was pleased and surprised by the pleasure and surprise it created in her mother and her brothers.  For a nickel* a month, Lady Jones did what white people thought unnecessary if not illegal: crowded her little parlor with the colored children who had time for and interest in book learning.  The nickel, tied to a handkerchief knot, tied to her belt that she carried to Lady Jones, thrilled her.  The effort to handle chalk expertly, and. avoid the scream it would make; the capital w, the little i, the beauty of the letters in her name, the deeply mournful sentences from the Bible Lady Jones’ used as a textbook.  Denver practiced every morning; starred every afternoon.  She was so happy she didn't even know she was being avoided by her classmates -- that they made excuses and altered their pace not to walk with her.  It was Nelson Lord -the boy as smart as she was -- who put a stop to it; who asked her the question about her mother that put chalk, the little i and all the rest that those afternoons held, out of reach forever.  She should have laughed when he said it or pushed him down, but there was no meanness in his face or his voice.  Just curiosity.

Toni Morrison, Beloved.
nickel:
pièce de 5 centimes US.

Traduction de Français en Anglais :
Il était une fois, au milieu des années soixante, un homme acharné à demeurer normal.  Par normal il entendait marié.  Marié une seule et bonne fois pour toutes.  Par normal il entendait d'abord une vie inverse de celle de ses ancêtres dont les amours avaient toutes été tumultueuses, diverses et insupportablement douloureuses.

Pour mener à bien ce grand projet de normalité, il avait entouré son propre mariage des plus vigilantes protections.

Il avait rompu tout lien avec son père, par crainte de la contagion.  Il ne lisait plus de romans et voyait peu de films.

Dans le même souci d'éviter les risques, il passait toujours au large des lieux qui appellent au départ.  Chez lui, aucune carte géographique ne divertissait les murs.

Mais son allié principal, sa fabrique quotidienne de bonheur paisible et sédentaire était le métier qu'il s'était choisi l'aménagement de jardins, la création de paysages.

La vocation de la botanique lui était venue très tôt, dès l'âge de quatorze ans.  Un jour que, dans sa maison, deux adultes se déchiraient pour je ne sais plus quelle histoire.  Pour échapper aux larmes et aux cris, il était descendu se promener dans le parc de la ville qu'il habitait alors . Biarritz.

Erik ORSENNA

Longtemps, 1987.
Sous épreuve # 2

Des thunderbird jaune canari, des Chevrolet Impala rouge sang, capitonnées comme des banquettes de bar, pare-chocs contre pare-chocs avec des Buick Riviera, des Corvette Transcontinental ou des Cadillac grand air, capote roulée, en grand décolleté : en cette vieille du 4 juillet, fête de l'Indépendance, Whittier Boulevard rutile de tous ses strass.  Et les jeunes " Mexicains-Américains " qui roulent au pas sur l'artère la plus latino de Los Angeles Est, à la recherche de rucas peu farouches, jouent à s'y méprendre un remake d’American Graffiti le film-culte des teenagers blancs.  Séparés mais identiques.

A Monterey Park, le " Beverly Hills chinois " qui domine la vallée de San Gabriel, les élus asiatiques ont décidé ce même soir de célébrer à leur façon la fête nationale.  Adieu hot dogs.  Le grand pique-nique municipal de ce quartier chinois sert cette année des rouleaux de printemps... Egaux, mais séparés.

3.400.000 Latinos, 900.000 Asiatiques, autant de Blacks, près de 60 minorités représentées, plus de 100 dialectes parlés : Los Angeles (9,3 millions d'habitants dans le comté), capitale d'un Etat résolument multiethnique, affiche sans complexes ses couleurs et ses différences.  Downtown, dans une grande salle de l'hôtel de ville, 8 000 immigrés venus du Mexique, de Russie, d'Iran ou du Salvador ont choisi l'Independance Day pour prêter allégeance à leur pays d'adoption.  Simple routine : la Cité des Anges se flatte de naturaliser chaque année à elle seule 200 000 étrangers.  Deux fois plus que la France.

Qu'ils s'appellent Aram, Aristode, Dimitri ou Manuel, qu'ils viennent d'Arménie, de Grèce, de Russie ou du Mexique, ils se retrouveront demain sur la plage de Santa Monica pour un beach volley ou un plongeon.  A moins qu'ils ne choisissent les gradins du Dodger Stadium pour un match de base-ball.  Et l'après-week-end les verra côte à côte dans le monde du travail.  Si les Latinos trustent les emplois de jardiniers, serveurs ou infirmiers, certains dirigent des entreprises qui marchent ou font danser la Californie au rythme de la salsa.

Quant aux " Asiatiques-Américains " (Japonais, Taïwanais, Vietnamiens, Laotiens, Cambodgiens, sans parler des Chinois continentaux, qui rêvent de remplacer les juifs comme "juges de paix " des communautés minoritaires), ils ont depuis longtemps trouvé leur place dans le grand labo qui fait de la deuxième agglomération des Etats-Unis le prototype de la future démocratie multiraciale.

" Can we get along ? " (" Sommes-nous capables de nous entendre?  "), interrogeait anxieusement l'Afro-Américain Rodney King, sauvagement tabassé par la police de Los Angeles en 1991.  Six ans après les sanglantes émeutes déclenchées par ce quasi-lynchage, les Angelinos semblent réconciliés.  " La Californie a été mexicaine avant d'être américaine.  La culture hispanique est inhérente à l’État, et les Mexicains-Américains ont le sentiment d'avoir un droit historique à travailler ici.  Quant aux Asiatiques, appelés à la construction des ,premières lignes de chemin de fer, au lendemain de la ruée vers l'or, leur capacité d'intégration est exceptionnelle.  Avec 9 % de la population, ils comptent proportionnellement un nombre d'étudiants largement supérieur à celui de la communauté blanche ", explique le sociologue-écrivain Joel Kotkin, en retournant les saucisses du barbecue qu'il a organisé pour. la fête de l'Indépendance.  " Cette société métissée a créé une culture où l'éthique du travail, l'implication sont aussi importantes que la qualification.  Avec l'expansion soutenue que nous connaissons, le " can do feeling " (sentiment que chacun peut réussir) est devenu une valeur commune.  Aujourd'hui les clivages passent plus par les classes - la capacité à rallier les rangs de la classe moyenne - que par les races ".
En a-t-on pour autant fini avec la rivalité entre " newcomers " (nouveaux immigrés) et " old timers " (anciens occupants, en gros la communauté des "Anglos ") ? C'est une autre affaire. " Bien que minoritaires, les Anglos refusent de se penser comme un groupe ethnique parmi d'autres ", analyse Gregorio Rodriguez, en croquant une saucisse sur la pelouse de Kotkin, son collègue à l'Université de Pepperdine.  Auteur d'une étude retentissante sur le " brunissage " de la Californie (" The Browning of California "), Rodriguez soutient que c'est parce que les Blancs se considèrent encore comme la référence d'une société de plus en plus bigarrée qu'ils tendent obsessionnellement à défendre leur droit au nom de la justice.

Minorité de droit contre majorité de fait ; " nativistes " contre " nation plurielle " : derrière la fiction du melting pot, de la fusion des communautés, les ferments de division ethnique se sont développés tout au long de la décennie, provoquant finalement une crise de l'identité californienne.  Sans doute les séquelles de la récession de 90, conjuguées avec la montée d'une immigration non européenne (Chinois, Philippins, Japonais, Pakistanais, Iraniens, Arabes ... ) et l'émergence d'un populisme né de la révolte fiscale des années 80, ont-elles préparé le terrain.  Mais dans un pays où, comme l'explique la juriste Gwenaele Calvez, la question de la race est " à la fois omniprésente et taboue, minée par le jeu des suspicions croisées et des susceptibilités à vif ", il est difficile d'absoudre totalement l'État californien du péché d'exclusion voire de xénophobie.  Chacun à leur tour Noirs, Latinos, Asiatiques sont déclarés inassimilables... avant d'être peu ou prou assimilés.

Qui veut casser le melting pot ?
Jean-Gabriel Fredet

Le Nouvel Observateur, 30 juillet-5 Août 1998

Questions

1)
What exactly does the author think of the American  “melting pot” ?

2)
In your opinion, how far can a variety of cultures and languages be considered as an asset for a nation?

